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La saga du
Soleil noir
Résumé du tome précédent
Mars 1944. Tristan Marcas coule des jours paisibles à Genève en tant qu’antiquaire. Il tente d’oublier la femme dont il était épris, Erika, assassinée par les nazis. Un beau jour de printemps, Laure d’Estillac surgit dans sa boutique. Devenue espionne pour le BCRA, le service de renseignement gaulliste, elle le convainc de participer à une opération secrète en Suisse. Les deux ex-amants renouent des liens qu’ils croyaient distendus. La mission réussit, mais Tristan doit à nouveau collaborer avec Heinrich Himmler alors que Laure est enlevée par les SS sans qu’il le sache.
L’ex-trafiquant d’art se rend à Paris pour enquêter sur des meurtres rituels de nazis et de collaborateurs. Sur chaque cadavre on trouve la mystérieuse inscription 669. Aidé par un numérologue juif séquestré dans une cave du Marais, Tristan finit par identifier l’assassin : le commissaire Henri Montalivet, de la Police criminelle, qui voulait venger la mort de sa fille. Tristan couvre le commissaire et tait les résultats de son enquête à la Gestapo. Libéré de ses obligations envers Himmler, il décide de regagner Genève pour retrouver Laure et vivre enfin leur amour, mais il ignore qu’elle a été envoyée dans un Lebensborn en Allemagne, où elle est l’objet d’une expérimentation. On lui a fait absorber le mystérieux sérum des sorcières alors qu’elle est enceinte.
Avant de quitter la France, Tristan veut honorer une promesse faite à son ami juif et l’aider à retrouver la liberté. Mais, arrivé dans sa cachette, il découvre le corps sans vie du malheureux qui, de désespoir, s’est suicidé. Le numérologue a laissé une lettre prophétique dans laquelle il prédit qu’un événement changera le cours de la Seconde Guerre mondiale le 6 juin 1944.
La date du débarquement des Alliés en Normandie.



Avertissement des auteurs
Parmi les faits relatés dans cet ouvrage, certains sont authentiques, et ont été documentés mais restent inconnus du grand public. Ils sont à l’origine de ce récit. Ainsi… durant l’été 1944, une étrange épidémie de vampirisme a sévi dans la région du Banat, ancienne région de Serbie. Des résistants yougoslaves ont attaqué des fermiers et des soldats allemands et bu leur… sang.
De nombreux massacres ont été commis par une brigade dirigée par une femme, surnommée Nada la noire. Les rares témoignages de survivants évoquaient des vampires ou des partisans se comportant comme tels.
La région du Banat fait partie de la Transylvanie, patrie de Dracula, que vous côtoierez tout au long de ce récit.
Vous trouverez les sources authentifiant cette histoire stupéfiante en fin d’ouvrage.
Bon voyage au pays de la nuit éternelle.
Éric et Jacques
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    Prologue

    
      
        Serbie

          Territoire allemand du Banat

          Juillet 1944

        Le soleil enfin évaporé, deux hannetons à la carapace piquetée de jaune sortirent de leur résidence, un monticule de pierres collé contre une grange. C’était l’heure de passer à table, et le potager situé de l’autre côté de la cour de la ferme leur offrirait le plus merveilleux des festins. Dévorer était leur seule raison d’exister. Au moment où ils décollaient vers le paradis, une ombre gigantesque apparut au-dessus des insectes. Ils n’eurent pas le temps de rectifier leur plan de vol que l’ombre, la semelle de bois cloutée d’une botte, les écrasait à la vitesse de l’éclair.

        — Deux vermines en moins, lança le propriétaire de la botte, un caporal de la Wehrmacht corpulent qui s’était levé de sa chaise et regardait de tous côtés comme s’il se sentait épié.

        — Plus faciles à exterminer que ces salopards de partisans communistes, commenta son compagnon, un soldat qui taillait un pieu avec son couteau de campagne.

        Le caporal balaya la cour d’un regard inquiet et cracha sur le sol de boue craquelée. Il n’avait pas plu depuis presque un mois et une chaleur inhabituelle stagnait sur la plus grande ferme fortifiée des alentours de Bela Crkva, l’Église Blanche. La ferme du maire, plus nazi que ses compatriotes du Vaterland1. De mémoire de paysans on n’avait jamais connu un été aussi brûlant dans la région. Comme si une main invisible avait plaqué une couverture brûlante sur tout le Banat.

        — On s’en fout des partisans, pesta le caporal, moi j’ai qu’une envie, me tirer d’ici. Risquer ma peau pour protéger ces Souabes bien gras, ça me soulève le cœur.

        — T’as plus de cœur depuis qu’on a liquidé tous les Juifs et les Roms du coin.

        Leur poste de garde était logé dans une maisonnette qui faisait face au corps principal de la ferme, où résidaient le propriétaire et sa petite famille. C’était un bâtiment typique à toiture chapeautée et chevrons comme on en trouvait dans toute la région, enclave germanique du nord-est de la Serbie, collée contre la frontière roumaine. Ici on parlait allemand depuis le xviiie siècle, quand les premiers paysans, souabes mais aussi lorrains, étaient venus coloniser la région sous l’impulsion de l’Empire autrichien. Au fil du temps les Donauschwaben2 s’étaient retrouvés majoritaires dans les bourgs et villages devenus prospères. Ils avaient asséché les marais et transformé les sols putrides en riches terres agricoles. Rien de semblable aux montagnes sauvages des Carpates roumaines qui leur faisaient face, de l’autre côté de la frontière toute proche. Les Donauschwaben n’avaient pas attendu Hitler pour se considérer comme l’incarnation de la suprématie germanique face aux Slaves qu’ils côtoyaient avec mépris.

        Le soldat inspecta son pieu en soufflant sur les copeaux de bois.

        — C’est qu’une question de semaines ou de mois avant qu’on déguerpisse d’ici. Les Souabes devraient nous imiter. Je n’ai pas envie de subir le sort des autres Allemands. Comme à Opovo. Un massacre… les hommes, les femmes, les enfants. Mais avec ce pieu, je peux te dire que Nada et ses…

        — Tais-toi, ne prononce pas ce nom, c’est de la foutaise ! Cette bonne femme n’existe pas. Viens faire la ronde, le coupa le caporal en s’essuyant le front avec un mouchoir sale et humide. Quant aux massacres, l’Allemagne l’a bien cherché. Maintenant on paye l’addition. Et pas qu’ici…

        Quand les armées nazies avaient déferlé sur les Balkans, quatre ans plus tôt, Hitler avait enlevé le Banat à la Serbie, transformée en protectorat, et confié son administration aux Donauschwaben ravis d’assumer enfin leur suprématie raciale. Et au-delà du Banat aryanisé, la botte et le fouet régnaient sur les Balkans. Les pays environnants étaient dirigés par des gouvernements fascistes ou mis eux aussi sous protectorat. La Roumanie voisine, à quelques kilomètres à vol d’oiseau, marchait au pas du sanglant maréchal Antonescu et de sa Garde de fer, une milice fasciste encore plus antisémite que les SS. À la frontière ouest, la Croatie était devenue une féroce et sanglante dictature depuis la prise de pouvoir du mouvement antisémite, fasciste et antiyougoslave des Oustachis. En Hongrie, au nord, le gouvernement du parti des Croix fléchées déportait ses Juifs avec une telle efficacité qu’il n’y avait plus assez de trains disponibles pour les envoyer vers les camps de la mort.

        Mais en cet été 1944, un vent mauvais soufflait sur le Reich et ses amis balkaniques. La Russie avait envahi la Roumanie et en Yougoslavie des armées entières de résistants serbes et croates, nationalistes ou communistes, ne cessaient de gagner du terrain. Et se vengeaient en conséquence.

        — On expédie notre tournée et ensuite à table, lança le sergent.

        — Et comment ! La femme du maire a promis de nous apporter du poulet.

        Les deux Feldgrau prirent leurs fusils et se dirigèrent d’un pas traînant vers le sous-bois et le lac qui marquaient les limites naturelles de la ferme.

         

        Au premier étage de la bâtisse principale, accoudée à une fenêtre, une petite fille observait les soldats s’éloigner dans la nuit. Elle ouvrait tout, même les lucarnes du grenier où personne ne mettait les pieds. C’était le seul moyen de créer un courant d’air à peine tiède qui circulait péniblement dans les entrailles de la maison aux volets verts.

        Inge effleura le mur de pierre encore chaud. À la différence de ses parents et de ses deux frères, elle supportait la canicule sans souci et riait secrètement de les voir tous en sueur.

        Un bruit de lourds sabots mêlé à des mugissements résonna dans la cour en contrebas. Elle sauta avec agilité sur le parapet qui longeait la façade du premier étage et se pencha. Son père et ses frères, Hermann et Gunther, ramenaient les vaches et quelques chevaux à l’étable. Les pauvres bêtes traînaient la patte. Comme dans toute la région, les animaux dépérissaient à vue d’œil et les fermiers les menaient au lac pour les rafraîchir avant la nuit. Inge aperçut un poulain, son préféré, qui fermait la marche et dont les flancs maigres faisaient peine à voir.

        — Papa, je viens vous aider !

        Son père leva la tête. Il paraissait fatigué. Hans Rudiger dormait mal depuis les victoires à répétition des Soviétiques sur le front de l’Est. Comme si une vague rouge gigantesque se rapprochait de jour en jour de leur ferme. Pour l’engloutir. Si aucun espoir ne se profilait, les derniers descendants des Rudiger quitteraient leur terre natale. Il secoua la tête.

        — Retourne dans ta chambre, tu vas tomber.

        — Mais Papa !

        — Pas de mais, sinon Kouldja viendra cette nuit. Pour te transformer en cochon.

        Inge lui lança un regard mauvais. Elle détestait le conte de la sorcière Kouldja qui enlevait les enfants dans la forêt pour les métamorphoser en porcs. Et les manger. Le Banat était une terre de sortilèges et de légendes, offrandes d’un passé de feu et de sang. Ici, bien avant l’arrivée du Christ, s’étaient établies les mystérieuses tribus draces, adoratrices du dieu Dragon, et qui avaient tenu tête aux Romains avant de disparaître sous les coups de boutoir d’invasions barbares. Valaques, Slavons, Huns, Avars, Illyriens et Sorabes s’étaient succédé avec la cruauté comme seule ligne politique. Sur cette terre la paix n’avait toujours été qu’un songe. On murmurait même que le prince roumain Vlad Dracul, le légendaire empaleur de Turcs, avait séjourné dans la contrée pour y apprendre des sortilèges et des maléfices diaboliques. La Croix face au Croissant.

        Un éclat de rire monta de la cour.

        — En cochon ou en Rom, ajouta son frère Gunther dans un rire gras, tu auras la peau noire comme le fumier, pas un garçon ne voudra de toi.

        Inge lui tira la langue. Chez les Allemands souabes, c’était aussi insultant que d’être traité de Juif. Des Juifs, elle n’en avait jamais vu, mais des Roms oui, on lui avait dit qu’ils volaient dans les fermes. Bien que, contrairement à ses camarades d’école de Bela Ckrva, elle ne leur eût jamais jeté des pierres. De toute façon ils avaient tous disparu. Le professeur leur avait expliqué que le Führer, dans sa grande générosité pour cette race inférieure, leur avait trouvé des terres plus au nord, inhabitées, afin qu’ils se mettent à travailler. Elle chantonna en dansant sur le parapet.

        
          Le Führer guide l’Allemagne.

          Le Führer guide mes pas.

          Le Führer protège mes parents.

        

        — Dépêche-toi sinon les partisans viendront te chercher cette nuit, hurla son autre frère.

        Inge se renfrogna. Les méchants partisans tuaient les Allemands comme son papa et sa maman. À l’école, elle avait entendu toutes sortes d’histoires horribles à leur sujet. Ils arrivaient de préférence la nuit, en bande, attaquaient les fermes et tuaient tout le monde. Pour terroriser les Donauschwaben et les forcer à quitter le Banat. Chacun y allait de détails des plus terrifiants, Inge avait fait semblant de ne pas avoir peur. Elle était la fille du maire, l’homme le plus puissant de la région, encore plus que l’ancien comte. Elle devait être aussi forte que lui. Mais, sitôt arrivée à la maison, elle en avait parlé à ses parents qui s’étaient empressés de la rassurer. Leur famille était installée depuis cent cinquante ans. Ils étaient chez eux et ils étaient la race supérieure. Ils lui avaient assuré que le Führer ne permettrait pas qu’il leur arrive quoi que ce soit. C’est pour ça qu’il avait envoyé deux soldats pour garder la ferme.

        Mais Inge ne les aimait pas. Surtout le caporal, un homme gros au visage rouge. Elle l’avait vu tuer une vieille femme du village en riant, persuadé qu’elle fournissait les partisans en nourriture. Inge retourna dans sa chambre, de mauvaise humeur. Le soleil avait maintenant disparu derrière la ligne de crête. Elle enjamba le rebord de la fenêtre et atterrit sur le sol tiède de sa chambre. Elle passa devant la petite commode où trônaient un crucifix et une image représentant Hitler, le regard bon et confiant. Elle ne l’avait vu qu’une seule fois à une projection des actualités, mais chaque matin elle chantait son hymne à l’école et le soir elle lui adressait une longue prière avant de s’endormir.

        — Inge, viens mettre la table, mon ange.

        La voix de sa mère monta de l’escalier comme une douce musique.

         

        Une heure plus tard, toute la famille Rudiger était attablée devant deux carcasses de poulet bien entamées, dans la salle à manger du rez-de-chaussée. Têtes de cerfs, de biches et de sangliers, accompagnées du portrait d’Adolf Hitler, ornaient les murs décorés de papier peint à rayures marron.

        — C’est délicieux, ma chère Trudy, ronronna le mari en se tenant le ventre. Tu en as donné aux soldats dehors ?

        — J’ai essayé, mais ils ne sont pas encore revenus de leur ronde.

        — Ils sont partis se saouler au village, ricana l’un des fils.

        Hans remarqua que sa femme paraissait soucieuse.

        — Ça ne va pas ?

        — Ce sont les derniers poulets. Le vieux Pozec ne veut plus m’en vendre. Et il me parle mal. À moi, la femme du maire.

        — Comment ça ?

        — Tu vois très bien ce que je veux dire. Les Serbes savent pour l’attentat raté contre notre Führer. Ils se sentent pousser des ailes.

        — Ce sont des paysans incultes.

        — Peut-être, mais les nouvelles vont vite depuis Belgrade. Tito recrute de plus en plus de soldats chez nos paysans. On m’a dit que le fils Djovack s’était engagé.

        Le maire frappa du poing sur la table et se servit un verre de vin.

        — Ne tiens pas de discours défaitistes devant les enfants. Notre armée tient solidement toute la région.

        — Mais les Russes…

        — Des pourceaux menés par ce cochon de Staline, ils ne font pas le poids devant nos vaillants soldats. Mais merci de me prévenir pour les Djovack, je vais faire arrêter leurs parents pour l’exemple. Il n’y a que la peur qui les tienne à distance comme un bâton avec les chiens.

        — Bien dit, père, ajouta l’aîné des fils, d’ailleurs je veux m’engager dans la SS. Un sergent recruteur est passé lundi dernier, il nous a…

        — Pas question, Gunther, coupa la mère, on a besoin de toi pour les travaux de la ferme et tu n’as que seize ans.

        — Je suis un homme. J’ai…

        Un cri surgit de la nuit. Plaintif, presque étouffé. La discussion s’arrêta net. Le père détourna le regard en direction de la fenêtre. Un deuxième cri retentit, cette fois plus aigu. Plus long aussi. Ce n’était pas un animal.

        Le père se leva d’un bond pour aller à la fenêtre. La maisonnette des gardes était allumée.

        — Caporal ! hurla le maire. Tout va bien ?

        Seul le silence lui répondit. Hans jeta un regard à ses fils. Les trois hommes se levèrent et filèrent vers la porte. Le père prit un fusil Mauser qui pendait au râtelier, les deux fils s’emparèrent de longs bâtons. La petite fille fit mine de se lever.

        — Reste assise, lança la mère d’une voix tranchante.

        Elle obéit à contrecœur alors que le maire ouvrait la porte et s’avançait dehors. Un silence total planait sur la cour plongée dans une nuit pâle. La lune montante nappait de laque blanche les murs de la ferme. Hans et ses fils se dirigèrent vers le poste de garde. Alors qu’ils arrivaient au milieu de la cour, un hennissement nerveux jaillit de l’étable.

        Le père armait son fusil quand soudain une sorte de boule, de la taille d’un œuf de pigeon, atterrit à ses pieds. Puis une deuxième. Le père et ses fils échangèrent des regards étonnés. Hans se baissa pour ramasser la petite balle. Ses doigts attrapèrent une masse gluante.

        Son cœur bondit et il lâcha la chose étrange avec dégoût.

        C’était un œil. Un œil dont pendaient des lambeaux de nerfs.

        Deux yeux bleus gisaient côte à côte sur la terre sèche.

        Un long hurlement jaillit au même moment.

        Hans tira dans la nuit et hurla à ses fils :

        — Rentrez immédiatement !

        Les deux garçons n’eurent pas le temps de faire demi-tour. Des claquements de fouet retentirent autour d’eux tels des sifflements de serpent. Le fusil de Hans vola dans les airs de même que les bâtons des fils.

        De la nuit émergèrent comme par enchantement une bonne dizaine d’hommes dépenaillés, dont deux armés de fouets traînant au sol. Tous portaient à la taille des ceintures cartouchières. Hans identifia des fusils de l’armée russe. Des partisans. Communistes probablement. Les nationalistes avaient des armes anglaises.

        — Trudy ! Inge ! Barricadez-vous ! hurla le maire qui était maintenant encerclé de toutes parts.

        — Ça ne sert à rien, porc, lança une voix féminine provenant de la maison.

        Sur le pas éclairé de la porte, une femme brune se tenait derrière sa femme et sa fille. Ses yeux noirs scintillaient à la lueur de l’ampoule au-dessus du perron. Le cœur de Hans se serra. Trudy et Inge étaient terrorisées. Par instinct, il prit ses deux fils par les épaules, protection dérisoire face aux tueurs qui les entouraient. En vain. Les partisans se ruèrent sur eux et les forcèrent à s’agenouiller, mains sur la tête.

        L’inconnue s’avança en poussant femme et enfant. Elle avait un visage troublant. Sa mâchoire carrée presque masculine contrastait avec le haut de son visage, plus doux. Ses yeux sombres comme des puits sans fond paraissaient fixes et la pâleur de sa peau tranchait avec la noirceur de ses cheveux.

        — Elles sont belles, murmura la femme avec un étrange sourire.

        Elle s’exprimait dans un allemand teinté d’un léger accent roumain.

        — Rudiger… Peut-être as-tu entendu parler de moi et de mes hommes ? Je suis Nada.

        Le sang de Hans se figea.

        Die Schwarze Nada.

        Nada la noire.

        Ce n’était donc pas une légende. À cet instant, il sut qu’il ne verrait jamais les premières lueurs de l’aube. Il fallait maintenant qu’il sauve ses enfants. Les partisans forcèrent sa femme et sa fille à s’agenouiller à leur tour à leur côté. Toute la famille était alignée au cordeau, les mains liées dans le dos. Chacun solidement maintenu par un partisan. Hans était frappé par leur comportement. Impassibles, les yeux absents. Comme s’ils étaient en transe.

        La femme qui se faisait appeler Nada s’approcha de la paire d’yeux qui traînait à terre et l’écrasa d’un seul coup de botte.

        — Deux vermines en moins, ce sont les yeux d’un des porcs qui vous protégeaient, murmura-t-elle, puis se tournant vers la famille : Vous savez pourquoi je suis là ? Vous avez entendu parler de mon passage à Opovo ?

        L’un des fils, le plus âgé, se mit à pleurer.

        — Pitié…

        Nada s’approcha de lui.

        — Pitié… Quel mot magnifique, petit nazi, je crois que tes compatriotes ont dû souvent l’entendre toutes ces années de feu et de sang.

        Elle leva les bras en croix et rejeta sa tête en arrière. Sa chevelure brune dénouée semblait onduler sous l’effet d’un vent invisible. La lune montante apparaissait derrière elle, formant autour de son visage un halo luminescent.

        — Le sang… J’aime le sang…

        Quand elle ramena sa tête en avant, sa face déjà pâle s’était métamorphosée en masque démoniaque. Pour la première fois de sa vie, Hans connut la peur.

        — …le sang des Allemands.

        Elle s’approcha du père à pas lent.

        — Il nous apporte la vie éternelle.

        — Je vous en supplie, sanglota la mère.

        — Si ça peut te consoler, je laisserai en vie un seul membre de ta famille qui rapportera ce qui va se dérouler ici. Choisis.

        Un seul survivant. Le cœur de Rudiger se serra en contemplant sa famille agenouillée et il croisa les yeux embués de larmes de sa femme. Son choix était fait depuis le moment où il avait appris l’identité de leur bourreau. Il articula lentement :

        — Gunther…

        — Non ! hurla sa femme. Choisis Inge, c’est la plus jeune.

        — Je suis désolé, Trudy.

        L’Allemand ne voulut pas se justifier devant ces pouilleux de Serbes. Il adorait sa fille, mais il fallait perpétuer le nom de Rudiger. Plus tard son fils les vengerait.

        Nada s’approcha de lui, le visage plongé dans l’ombre alors que la lune s’élevait derrière elle et ciselait autour de son crâne une couronne d’argent.

        — Un garçon… Mauvais choix, tu aurais dû suivre le conseil de ton épouse. Mais tu n’es pas du genre à écouter les femmes. Je tuerai ton fils juste après toi.

        — Mais vous aviez promis !

        Deux partisans soulevèrent le maire. Nada lui prit le visage.

        — J’ai dit que tu pouvais choisir, pas que je respecterai ton choix. Je laisserai la vie sauve à ta fille…

        Elle déchira le col de sa chemise et colla ses lèvres à son oreille.

        — Ici on obéit à ma loi, pas à celle du mâle.

        Ce furent les derniers mots qu’il entendit avant que son cou se déchire.
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      La puissance du vampire tient à ce que personne ne croit à son existence.

      Bram Stoker, Dracula.

    

    
      Les fées ne peuvent rien contre les loups.

      Proverbe serbe.
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      Paris

        Août 1944

      — Vive la France libre ! Vive le général de…

      Cinq détonations claquèrent dans la cour du vénérable hôtel particulier de Beaurégot avant même que le vieil homme ne finisse sa tirade. Un aboiement long et saccadé ponctua l’exécution. Le malheureux s’effondra, la tête pendante, les mains attachées à un poteau encastré dans le pavé. Derrière lui, le mur était recouvert d’une large tenture floquée du portrait du maréchal Pétain borduré de chaque côté par le symbole de la lettre gamma en majuscule noire. Le sigle redouté de la Milice, le bras armé et sanguinaire du régime de Vichy. Elle usait de la terreur avec le même professionnalisme que la Gestapo honnie.

      Sous le visage du chef de l’État était reproduite l’une de ses citations favorites, en lettres rouge vif.

      Je hais les mensonges qui vous ont fait tant de mal.

      Le slogan datait de l’automne 1940, un temps où Pétain avait ravi le cœur des Français. Au bout de quatre années d’occupation, plus personne ne croyait aux vaticinations du vieux maréchal. La Milice encore moins, mais il fallait bien qu’ils se réclament du vainqueur de Verdun pour commettre leurs exactions.

      Une jeune femme était attachée au poteau voisin. Le visage ensanglanté, elle se tenait droite dans sa robe printanière et souillée. Ses cheveux blonds, drus et frisés formaient comme un buisson doré au-dessus de sa tête et des yeux fiers et rougis soutenaient les regards avinés des cinq miliciens du peloton d’exécution. Elle paraissait si frêle face à ces hommes armés, masse de chair et d’acier, sanglés dans leurs uniformes noirs, leurs bérets vissés sur leurs fronts suants sous le soleil de cette fin de matinée. Les miliciens réarmaient leurs fusils en lançant des rires nerveux, sans coordination, mais avec entrain.

      Les gars du groupe de la Franc-Garde1 du VIIe arrondissement de Paris n’avaient pas chômé. Un faisceau de sillons rouges et frais zébrait le pavé, avec pour points de départ trois poteaux d’exécution. Trente ennemis de la France éternelle éradiqués du sol natal en une heure, c’était une belle prouesse compte tenu de cette chaleur accablante. Les corps avaient été jetés dans une remise au fond de la cour, attendant d’être emportés dans un charnier du côté de Montrouge.

      Derrière le peloton, contre les fenêtres du rez-de-chaussée de l’hôtel particulier, stationnait une Citroën Traction noire, les portières grandes ouvertes. Deux autres miliciens, sobres, encadraient un homme à l’allure élancée, vêtu d’une chemise grise sale, d’un pantalon crasseux et de godillots éventrés. Il avait la tête recouverte d’un sac en toile de jute et semblait avoir du mal à se tenir debout.

      — Quand les Américains arriveront à Paris, c’est vous qui serez à notre place, lança la fille, la voix tremblante.

      Les canons des fusils Lebel pivotèrent dans sa direction en ondulant. Le chef du peloton leva le bras pour stopper ses subalternes et se dirigea vers elle. C’était un homme replet, au ventre aussi rebondi que ses joues, et à l’arrogance inversement proportionnelle à sa taille. Sa fine moustache noire taillée au cordeau se voulait aussi martiale que ses bottes cirées. Il siffla un berger allemand au pelage sombre qui n’avait pas encore atteint sa taille adulte, mais dont l’agressivité augurait de beaux jours.

      L’animal et son maître se placèrent devant la condamnée et le milicien tapota sa joue avec une cravache pendant que le berger reniflait ses mollets souillés de sang séché.

      — Petite imbécile, ricana le moustachu sur un ton ennuyé, on les attend tes copains. Aux dernières nouvelles ils pataugent avec les canards dans le bocage normand. Les Allemands vont les écraser et toi tu vas mourir pour rien. Tu es une belle fille, digne d’enfanter des soldats pour l’Europe nouvelle. Si…

      Elle n’attendit pas qu’il finisse et lui cracha au visage. Le milicien ne broncha pas et s’essuya d’un revers de main. Il se contenta de lancer à son chien.

      — Juif !

      Le berger se figea, retroussant ses babines, et se jeta sur les mollets de la suppliciée. Elle hurla de douleur quand le molosse planta ses crocs dans la chair tendre en salivant.

      — Bon chien, mon de Gaulle.

      Le milicien leva les yeux en direction d’une femme qui se tenait accoudée à un balcon du deuxième étage de la demeure. Elle était vêtue du même uniforme noir que lui, le pantalon remplacé par une jupe aussi longue et stricte que la soutane d’un curé. Ses cheveux châtains étaient tirés en arrière, mettant en valeur les yeux très bleus de son visage mince et étiré. Elle fumait une cigarette en observant la scène en contrebas et échangea avec le chef de peloton un long regard, puis ce dernier cria :

      — Suffit, de Gaulle ! Au pied !

      Le berger lâcha sa proie instantanément et revint se tenir contre son maître. Ce dernier leva le bras et l’abaissa en un éclair.

      Les détonations claquèrent, désynchronisées. La vinasse commençait à faire son effet sur les esprits des soudards, mais la fille s’effondra. Poupée de chiffon sur le pavé rougi.

      Le chef se tourna vers ses hommes.

      — Ainsi finissent les traîtres. Hommes ou femmes, vieux ou jeunes. Camarades de la Franc-Garde, plus que jamais nos bras ne doivent pas faiblir face aux forces judéo-bolchéviques. Pour la France ! Pour le Maréchal !

      Les hommes en armes lui répondirent dans un ondoiement de bras levés à la mode fasciste. Plus haut, la femme au balcon écrasait sa cigarette sans paraître le moins du monde émue par la nouvelle exécution. Son regard s’était perdu vers la coupole dorée des Invalides, rutilante au soleil. Le chef du peloton rectifia sa tenue et, toujours suivi de son molosse de Gaulle, se dirigea vers la Traction avec l’assurance du devoir accompli. Les deux miliciens qui encadraient le prisonnier se redressèrent d’un bloc.

      — Alors, on m’apporte de la chair fraîche ? lança-t-il aux deux sbires en béret. Il n’a pas l’air en très bon état votre client.

      — On l’a embarqué à la Santé. Ils ne savent plus quoi en faire.

      — Comme d’habitude, grommela le moustachu, heureusement que nous gardons l’esprit clair pour trancher dans le vif.

      Il prit les papiers que lui tendait l’un des hommes, consulta rapidement quelques pages, puis releva le sac de la tête du prisonnier d’un geste lent.

      — Voyons tes yeux de faux jeton, ricana le chef.

      L’inconnu cligna des paupières, ébloui par le soleil qui éclaboussait le pavé. Il lui fallut quelques secondes pour accommoder sa vision et découvrir avec horreur les cadavres attachés aux poteaux.

      — Marcas, commenta le milicien en lisant son dossier, encore un métèque. Ça sonne pas très français.
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      Transylvanie, Targoviste

        Novembre 1448

      Brusquement sorti de sa torpeur, le garde agrippa son épée au pommeau glacé par le gel et tenta de comprendre d’où provenait ce bruit imprévu qu’il venait d’entendre. À cette heure, les chauves-souris avaient terminé leur ballet nocturne. Depuis longtemps, leurs ailes plus noires que la nuit avaient cessé de froisser l’air de leur crissement métallique. Le garde se pencha au-dessus du mur crénelé, mais, au pied des remparts, les fourrés profonds étaient invisibles dans l’obscurité profonde. De toute façon, il n’y avait que des sangliers dans cette sauvagine et ce qu’il avait entendu n’était pas le bruit d’un animal.

      Il se tourna vers la tour qui surplombait l’entrée de la ville. Une faible lumière vacillait à la fenêtre. L’officier de service avait dû s’endormir devant les braises de la cheminée. Le garde hésita à le réveiller, non parce qu’il craignait sa réaction, mais parce qu’il fallait pour cela remonter toute la courtine. Et en Transylvanie, traverser les ténèbres, même pour quelques centaines de pas, c’était prendre un risque redouté. Ici, la nuit n’était pas peuplée que par des êtres vivants… Le garde se tourna vers la ville enfouie dans la nuit. Seul le haut donjon était éclairé et à son sommet l’oriflamme venait d’être baissée, comme chaque fois que le prince partait guerroyer. Cette fois, il menait l’offensive contre les Turcs. Le garde souffla dans ses mains pour se réchauffer. Il avait eu de la chance. On ne l’avait pas enrôlé dans l’expédition. Tout le monde savait que les Ottomans ne faisaient pas de prisonniers. Oui, vraiment, il avait eu de la chance. Alors, pas la peine de se faire remarquer pour un simple bruit. Dans deux heures, il ferait jour et…

      Le même bruit retentit juste derrière lui, mais il n’eut pas le temps de se retourner. Une lame glacée s’enfonça en tournant au creux de son oreille et la nuit devint éternelle.

       

      Tout le long du parapet, des hommes, enroulés dans des capes noires, reprenaient leur souffle que givrait le froid. Leurs mains, serrées contre les cordes de grappins, étaient crevassées de sang, leurs muscles tétanisés par la douleur de l’escalade. Seul leur chef avait eu encore assez de force pour éliminer silencieusement le garde. Il se tenait droit sur le chemin de ronde et observait la ville. À ses côtés, une voix demanda :

      — Seigneur, quels sont vos ordres ?

      Vlad Dracul ôta sa capuche, découvrant un visage encore juvénile. À ses côtés se tenait Mircea, son plus fidèle ami et son compagnon d’exil depuis que le prince les avait chassés de la ville. Depuis, ils avaient la vengeance agrippée au cœur. Vlad montra l’escalier qui descendait vers la porte close de la ville.

      — Que la moitié des hommes se tiennent prêts à l’ouvrir, mais pas avant que vous ne voyiez un flambeau au sommet du donjon. Toi et l’autre moitié, vous venez avec moi.

      Dracul avait longuement médité son attaque. Maintenant qu’il avait pénétré dans la ville endormie, il aurait dû ouvrir grandes les portes et faire entrer sa troupe qui attendait, dissimulée dans l’obscurité, mais il avait une autre idée. S’enfoncer dans la ville avec une poignée d’hommes et par surprise s’emparer du donjon. À l’intérieur se trouvaient tous les conseillers du prince, les renégats qui l’avaient trahi en donnant la couronne à son frère. Tous ces chiens avaient choisi l’usurpateur. Il allait les saisir dans leur sommeil, les traîner nus hors de leurs lits chauds et, une fois réunis, tremblants et suppliants dans la grande salle, il les égorgerait un à un jusqu’à ce que le dallage ne soit plus qu’une mare de sang.

       

      À la tête de ses soldats, Vlad remonta les ruelles endormies. Il avait exigé que tous ôtent leurs éperons et dissimulent leurs armes sous leur cape. Ils devaient être aussi silencieux et invisibles que des bêtes de proie. Vlad Dracul sentait l’excitation le gagner. Un mélange inflammable de volonté exacerbée et de désir de vengeance. Il avait attendu ce moment si longtemps… D’un geste, il arrêta la marche. Devant eux s’ouvrait la place de Targoviste. Un large espace dégagé qu’il fallait traverser à découvert. À droite se trouvait l’église Saint-Wenceslas, ses lourdes portes ouvertes sur un buisson de cierges incandescents, signe que l’on veillait un corps. Sans même se retourner, Vlad sentait la trouble hésitation de ses compagnons de fortune. Il les avait recrutés dans les montagnes où la vie d’un homme ne vaut pas plus cher que celle d’un chien, mais ils étaient violemment superstitieux. Croiser la route d’un mort, surtout de nuit, était pour eux un mauvais présage. Il devait leur montrer qu’il ne craignait rien, qu’il était plus fort que les ténèbres. D’un geste, il fit signe à Mircea et à deux hommes de le suivre. Tête nue, comme s’ils rentraient chez eux, ils se dirigèrent vers le portail de l’église où, tapi dans l’ombre, gémissait un groupe compact de mendiants.

      — Qui est mort ? demanda Vlad.

      — Nicu Panthêa qui fut le conseiller aimé du prince. Que Dieu ait pitié de lui !

      — Et qui le veille ?

      — Des prêtres dans la chapelle Saint-Michel. Que leurs prières le conduisent au Paradis !

      Dracul sortit une pièce d’or de sous son pourpoint et la fit miroiter à la lumière des cierges.

      — Et si vous alliez boire pour le salut de son âme ?

      Il jeta la pièce qui fila sur le pavé de la place, aussitôt suivie par la horde de gueux hurlant d’excitation.

      — Maintenant que nous n’avons plus de témoins, allons présenter nos respects au défunt.

       

      L’église de Saint-Wenceslas était une des plus anciennes de la ville. Bâtie en murs épais, percés de rares ouvertures, elle recelait une pénombre baignée d’encens où résonnait le moindre bruit. Vlad ne fut pas long à entendre une mélopée funèbre qui venait du fond de la nef. Au siècle précédent, les riches familles de la ville avaient fait ériger de somptueuses chapelles pour leur servir de dernière demeure. Celle des Panthêa était célèbre pour son faste. Quand ils s’en approchèrent, Vlad et ses compagnons furent presque éblouis. Des grappes de cierges illuminaient une scène inouïe : sur une table de marbre reposait le corps du mort sous un simple linceul que la luminosité rendait presque transparent, laissant voir jusqu’à la courbe décharnée de ses côtes.

      — Notre frère Nicu a voulu que son corps soit traité avec la plus extrême humilité, que tous voient son cadavre tel que la mort l’a saisi, afin que son âme purifiée par la pénitence rejoigne enfin Notre Seigneur.

      Vlad regarda le prêtre qui venait de parler. Le nez busqué, les yeux étroits sous de lourdes paupières, il ressemblait à un charognard jamais repu. Depuis des années, il devait vivre de litanies de prières pour les défunts et s’engraissait de la détresse des vivants. Ce vautour osait parler d’humilité… À ses côtés, un autre prêtre pliait un livre de chant sur un lutrin doré.

      — Justement, dit Vlad, pour bien voir son cadavre, ce linceul me gêne.

      D’un geste brusque, il jeta le drap au sol.

      — Comment osez-vous ? s’écria le prêtre.

      — Je me suis toujours demandé si Nicu Panthêa avait un cœur. C’est le moment ou jamais de le vérifier, non ?

      Vlad sortit une lame fine qu’il dirigea vers la poitrine du cadavre.

      — C’est un sacrilège ! hurla le prêtre en se précipitant.

      Le moment que Vlad Dracul attendait. Il plongea son arme dans la gorge de l’homme de Dieu et l’enfonça jusqu’au pommeau. Un parasite de moins sur terre et un damné de plus en enfer. L’autre prêtre se jeta à genoux en suppliant. Vlad ne l’épargna pas plus. Quand il eut terminé, il se tourna vers ses compagnons. Dans leur regard, il voyait la peur le disputer à l’admiration. Désormais, ils le suivraient partout. Mircea le premier.

      — Prenez leurs vêtements sacerdotaux avant qu’ils ne soient souillés de sang. Nous tenons le moyen d’entrer dans le donjon.

      Comme ses compagnons s’affairaient à dépouiller les cadavres, il leur lança un ordre qui les fit trembler.

      — Et prenez le corps de Panthêa, il va nous servir.

       

      Rejoint par sa troupe, Vlad avança lentement vers la tour. Il savait que, derrière lui, la nouvelle des meurtres qu’il avait commis se répandait comme une traînée de poudre. Désormais, ses hommes savaient qu’ils avaient le Diable à leur tête.

      — Le donjon, prononça une voix étouffée.

      Devant eux se dressait la haute tour qui, depuis des siècles, symbolisait le pouvoir dans la ville. Dracul la connaissait parfaitement, il y avait passé toute sa jeunesse avant que son frère ne le dépouille. Pas un recoin ne lui était inconnu, des cachots tapis dans la roche jusqu’à la plateforme sommitale d’où l’on apercevait les cimes neigeuses des Carpates. Il savait que pour accéder aux logements des seigneurs et des conseillers de son frère, il devait d’abord franchir la salle des gardes et les neutraliser. La porte d’accès, pour éviter toute mauvaise surprise, était située au premier étage, on l’atteignait par une terrasse en bois, desservie par un escalier mobile que l’on remontait la nuit. Derrière la porte cloutée se tenaient les veilleurs. C’était eux qu’il fallait frapper de stupeur.

      Vlad se retourna. Deux soldats portaient le cadavre de Panthêa dans son linceul. Il ordonna qu’on le pose à terre et qu’on allume une lanterne sourde1. Quand il dégagea la toile, la plupart des hommes reculèrent. Vlad toucha les membres un à un. Ils n’étaient pas encore totalement raidis par la mort. Ce serait plus facile.

      Il sortit sa dague, en éprouva la pointe, puis la ficha dans le flanc du cadavre. Derrière lui, un chapelet de prières éclata. Lentement, il découpa un large carré de chair dont il se débarrassa sur le pavé. Les côtes venaient d’apparaître. Il en cassa une, deux, puis tenta d’introduire sa main, mais la trouée était trop étroite. Impatient, il en brisa deux autres. Derrière lui un bruit sourd retentit. Un des hommes venait de s’évanouir. Maintenant, l’ouverture était satisfaisante. Il passa sa main et, sous la peau diaphane, sentit la masse gluante des viscères encore tièdes, puis buta, plus haut, sur les poumons. Cette fois, il y était. Délicatement, il glissa par en dessous et, après avoir tâtonné au milieu de l’enchevêtrement des artères, il distingua entre ses doigts la forme qu’il cherchait. Il l’agrippa d’un seul coup et tira violemment. Quand il sortit sa main, il tenait le cœur de Nicu Panthêa entre ses doigts.

      Autour de lui, les prières s’étaient tues.

      Cette fois, Vlad Dracul avait commis un sacrilège que même Dieu ne pouvait pardonner.

      — Mircea, ouvre-lui la bouche.

      Son ami se précipita, mais la mort avait comme scellé les mâchoires du cadavre.

      — Je n’y arrive pas !

      — Casse-lui les dents !

      Quand Mircea retira le pommeau de sa dague, il ne restait plus que les deux incisives supérieures. Le gosier ouvert sur le néant, Panthêa semblait crier famine. Dracul éclata de rire.

      — Tiens, je vais te nourrir !

      Et il broya le cœur au-dessus de la bouche d’ombre.

      Aussitôt deux filets noirs coulèrent aux commissures des lèvres du mort. Un cri unanime surgit.

      — Strigoï ! Strigoï !

      En Transylvanie, c’était le nom que l’on donnait aux suceurs de sang revenus d’entre les cadavres pour semer l’enfer sur terre. Aucune créature n’était aussi redoutée. Vlad sourit et remit sa capuche. Un mort vivant allait lui ouvrir les portes de son destin.

       

      Lorsque Vlad tira la cloche du donjon, il était revêtu comme ses compagnons de tous les ornements sacerdotaux. Quant à son visage, il ne craignait guère d’être reconnu. Des années d’exil l’avaient beaucoup transformé. Le guichet s’ouvrit, aussitôt suivi de la porte laissant deux gardes et un officier apparaître sur le balcon. Vlad Dracul ne leur laissa pas le temps de poser des questions.

      — Il vient d’arriver un malheur à Saint-Wenceslas. Nous avons un blessé grave. Portez-nous secours au nom de Dieu.

      L’officier jeta un regard effaré au linceul que Vlad avait pris la précaution de tacher de sang et ordonna aussitôt de descendre l’escalier mobile. Vlad monta lentement en serrant le crucifix qu’il portait sur sa poitrine. Derrière lui, ses deux compagnons portaient le corps avec précaution comme s’il était encore vivant. Arrivés dans la salle des gardes, l’officier les interrogea :

      — Mais que s’est-il passé ?

      Pour toute réponse Vlad fit signe d’ouvrir le linceul. Le corps de Panthêa apparut avec son sourire diabolique ourlé de sang. En un instant, la panique les gagna. L’officier fut le premier à s’enfuir, aussitôt suivi par les gardes terrifiés. Un long cri retentit dans la nuit.

      — Strigoï !

      Vlad avait gagné ! Il se précipita vers la porte. Encore quelques instants et sa troupe allait monter à l’assaut. Une fois à l’intérieur, ils ravageraient le donjon de bas en haut. Sa vengeance ne pouvait plus lui échapper.

      — Mircea, appelle les hommes !

      Son compagnon ne bougea pas.

      — Personne ne viendra. Ni les hommes à la porte de la ville, ni ceux dans la ruelle.

      — Tu es fou ! explosa Vlad. Des années que toi et moi, nous attendons ce moment.

      — Toi, pas moi ! Ton frère m’a promis de restaurer tous mes titres et possessions si je te livrais.

      Sous le choc, Vlad Dracul balbutia :

      — Sois maudit…

      Derrière lui, l’officier était revenu avec de nouveaux gardes lourdement armés. Mircea sortit son épée et bloqua toute possibilité de retraite. Désespéré, Vlad fit jaillir sa dague. Mieux valait mourir que tomber dans les mains de son frère.

      — Tu vas mourir, Judas !

      Sa lame n’atteignit jamais celui qui l’avait trahi. Un coup sec à la nuque le fit chuter. Juste avant qu’il ne s’écrase sur le dallage, il entendit la voix de Mircea.

      — Pense à ceux que tu viens de tuer et envie-les ! Toi tu vas mettre beaucoup plus de temps à mourir.
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Notes
1. La patrie.
2. Terme collectif désignant la population germanophone qui a vécu dans divers pays d’Europe centrale et orientale, en particulier dans la vallée du Danube, d’abord au xiie siècle, puis en plus grand nombre aux xviie et xviiie siècles.
Notes
1. Unité de la Milice chargée des opérations de répression.
Notes
1. Lanterne dont la luminosité est atténuée par un tissu qui la recouvre.


  Table

  Couverture

  Page de titre

  Des mêmes auteurs

  La saga du Soleil noir

  Résumé du tome précédent

  Avertissement des auteurs

  Prologue

  Serbie Territoire allemand du Banat Juillet 1944

  I

  Chapitre 1

  Paris Août 1944

  Chapitre 2

  Transylvanie, Targoviste Novembre 1448

  Page de copyright


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Des mêmes auteurs

        



        		

          La saga du Soleil noir

          

            		

              Résumé du tome précédent

            



          



        



        		

          Avertissement des auteurs

        



        		

          Prologue

          

            		

              Serbie Territoire allemand du Banat Juillet 1944

            



          



        



        		

          I

          

            		

              Chapitre 1

              

                		

                  Paris Août 1944

                



              



            



            		

              Chapitre 2

              

                		

                  Transylvanie, Targoviste Novembre 1448

                



              



            



          



        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Le Graal du Diable

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table

        



      



    

  

OPS/images/pre-003.jpg
Carte de ’Europe centrale au xv° siecle.

AUTRICHE : ><
(annexée parI'Allemagne) ar‘:r“:‘;zep::
Transsylvanie du Nord
la Hongrie HONGRIE (annexée par la Hongrie)

occupé et "
annexé par occupé et
I'talle annexé par
la Hongrie

ROUMANIE

en Serble)

\ ETAT INDEPENDANT

DE CROATIE
\
N

(sous occupation
allemande et italienne)

occupé et
annexé par
la Bulgarie

occupé et
annexé par ——
I'ltalie

(sous occupation
italienne)

occupé et
annexé par =
I'ltalie
occupé et
annexeé par
Mer I'talie
Adriatique

Carte de la Serbie et de la Roumanie en 1944.





OPS/images/fig_1.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Eric Giacometti
Jacques Ravenne

LE GRAAL DU DIABLE
La Saca pu SOLEIL NOIR

Roman

JCLattes





OPS/cover/cover.jpg





